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En Crète, une école
d’été européenne
par Evangélica Kourti, professeur associée à l’université
de Crète
En septembre 2002 s’est tenu en Grèce, plus précisé-
ment à Thessalonique, le premier congrès sur l’enfant
et l’image dont trois collègues grecques avaient
rendu compte dans le numéro 7 de MédiaMorphoses
d’avril 2003. Depuis, les actes de ce colloque ont été
publiés dans un imposant volume de 753 pages 1 et
c’est en Crète, à Rethymnon cette fois, que se sont
retrouvés un certain nombre de jeunes et moins jeu-
nes chercheurs pour une semaine de travail. Nous
laissons la parole à l’organisatrice de cette manifes-
tation (kurti@edc.uoc.gr) pour en rendre compte.
European Summer School : La recherche sur les enfants,
les jeunes et les médias dans l’Union européenne : état
actuel et nouvelles tendances
Rethymnon, Crète : 4-11 septembre 2005
Le Centre d’excellence Jean Monnet de l’université de
Crète 2 organise tous les ans une série de séminaires
sous forme d’école d’été sur des thèmes-clés de la
politique et de l’économie monétaire de l’Union euro-
péenne.
La 7e école d’été du Centre s’est déroulée du 4 au
11 septembre 2005 à Réthymnon, avec le soutien de la
revue de l’Ina, MédiaMorphoses. Elle avait pour thème
l’état actuel et les nouvelles tendances de la recherche
sur les enfants, les jeunes et les médias dans l’Union
européenne, thème qui n’est pas sans rapport avec la
vie économique et politique, compte tenu de l’évolution
de la culture médiatique globale et commerciale. Dans
les récents rapports sur ce sujet (voir Unicef, 2004 3), il
est fait mention des grandes opportunités mais en
même temps des grands risques qui se profilent pour les
enfants et les jeunes dans le vaste paysage médiatique
mondial actuel. La globalisation des médias apporte de
nouvelles perspectives et promet à tous l’accès à l’infor-
mation mais, en même temps, elle constitue une mena-
ce pour l’identité culturelle et les valeurs. L’évolution
technologique développe chez les jeunes de nouvelles
compétences, leur permet d’être plus impliqués dans la
société mais, parallèlement, cette évolution augmente
le risque d’exploitation auquel ils sont exposés. Dans
cette perspective, l’objectif des organisateurs de cette
école d’été ne se limitait pas au simple bilan des recher-
ches et au repérage de nouvelles tendances émergentes
mais se proposait aussi – et surtout – d’orienter la dis-
cussion sur des questions sous-jacentes, d’ordre idéolo-
gique et social autant qu’économique et politique. La
recherche effectuée dans le milieu académique (en édu-
cation, communication, psychologie, sociologie, etc.) et
dans le milieu industriel (qui joue un rôle prépondérant
dans la conception des produits médiatiques pour les
enfants et les jeunes en déterminant leur expérience
médiatique), se rapprochent de plus en plus, ce qui méri-
te une attention particulière. Ainsi deux questions ont
été posées dès le début afin d’orienter les
discussions lors de la rencontre : qui a besoin de la
recherche sur les enfants, les jeunes et les médias et
pourquoi ? Quelle est l’expérience médiatique des
enfants et des jeunes en Europe ? La première question
concerne les motifs et les conséquences/applications
de la recherche et la seconde, la relation des enfants
aux médias telle qu’elle se dégage des recherches. Le
but étant d’essayer d’envisager les différents aspects de
cette relation et ses conséquences au sein de l’Europe,
aussi bien sur le plan local (pays membres) que sur le
plan de l’Union.
L’école d’été a été volontairement pensée et organisée
comme un groupe de discussion assez restreint, afin de
privilégier les échanges tant formels qu’informels. Vingt-
cinq personnes venant de milieux divers (université, sec-
teur public, associations à but non lucratif, institutions
gouvernementales et médiatiques), jeunes ou seniors,
ont participé activement aux interventions ou « works-
hops » (ateliers) et présenté leurs propres recherches
et/ou défendu leurs positions théoriques 4.





Les travaux ont montré, comme cela était attendu,
l’importance primordiale des médias dans la vie des
enfants et des jeunes en Europe. Ils ont aussi illustré la
diversité et la richesse de la recherche dans ce domaine,
aussi bien thématique (accès aux médias, pratiques
médiatiques, rôle des médias sur le développement
intellectuel, affectif et social, éducation aux médias, pro-
tection et droits des enfants) que méthodologique
(approches quantitatives, qualitatives, psychanaly-
tiques…). Ils ont également souligné les problèmes inhé-
rents à ce genre d’études, à savoir, la difficulté à étudier
la « cible mouvante » que représentent les nouveaux
médias (compte tenu de la vitesse de l’évolution tech-
nologique) et la différence de niveau de compétences
sur ce point entre les chercheurs, les enfants et les jeu-
nes. Ceux-ci sont, le plus souvent, beaucoup plus experts
que les chercheurs. Ce qui pose une importante ques-
tion de méthodologie de la recherche. Peut-on faire de
la recherche dans ce domaine sans l’aide des enfants en
tant que co-chercheurs ? L’intervention de la représen-
tante du Greek Obdusman 5 pour les enfants et le
« workshop » de Dorothy Faulkner sur l’entraînement
des enfants à des méthodes de recherche en sciences
sociales – afin que ces derniers puissent mener leurs
propres projets de recherche ou puissent collaborer à
des projets avec les adultes – furent l’occasion d’amor-
cer un débat contradictoire qui devrait retenir plus d’at-
tention à l’avenir.
Pour en revenir à notre première question (qui a besoin
de la recherche ?) et si l’on essaie de considérer les aires
de chevauchement, de continuité et de similarité entre
les travaux présentés lors de cette rencontre, on ne peut
que constater, bien évidemment, dans un premier
temps, que la recherche sur les enfants, les jeunes et les
médias répond aux besoins de plusieurs groupes
sociaux : les parents, les instituteurs, les universitaires,
les hommes politiques, le marché des produits média-
tiques pour enfants, les défenseurs de droits des
enfants, les médias eux-mêmes, mais aussi les responsa-
bles politiques. Quant aux raisons qui les motivent
– même si tout le monde s’accorde à dire qu’il s’agit du
bien de l’enfant – on constate qu’elles sont différentes
et fonction de la manière dont ces personnes envisagent
leur propre relation avec les enfants ou mieux, à l’image
qu’ils se font de l’enfance et de la jeunesse. L’enfant est-
il pour eux un consommateur de plus à conquérir 6, un
être à protéger ou un pur sujet d’investigation ?
Ressentir le besoin de faire de la recherche, ne veut pas
dire pour autant pouvoir le faire. Ce qui pose le problè-
me de la réalisation, donc du financement de la recher-
che. Il s’agit d’un thème qui a été souvent abordé, sur-
tout lors de la présentation et de la discussion des tra-
vaux sur la comparaison des récents projets européens
sur l’éducation aux médias (Verniers), ou sur l’« alpha-
bétisation numérique » (Taub) ou encore sur la consom-
mation de nouveaux médias par les jeunes (Tufte,
Rasmussen). La politique de financement est, on le sait,
déterminante. Une lecture attentive des priorités don-
nées peut servir d’indice des véritables raisons de cette
politique. Il semble que l’image de l’enfant et du jeune,
au centre actuellement des préoccupations de la recher-
che, soit celle de l’enfant « spécialiste des médias » dont
on essaie d’améliorer de plus en plus les compétences
techniques sans se préoccuper suffisamment de ses
capacités d’analyse du contenu et des modalités de
représentation des médias. Pourtant, il a été souligné
par deux chercheurs (Tufte et Rasmussen) que le conte-
nu – surtout dans les nouveaux médias – devient assez
difficile à déchiffrer, car les compagnies médiatiques et
les publicitaires essaient, par des méthodes de plus en
plus sophistiquées, de toucher les enfants et les jeunes
qui représentent un groupe de consommateurs poten-
tiels très puissant : ils ont leur propre argent et exercent
une forte influence sur la consommation familiale.
Cette tendance, reflet du marché actuel, a été mise en
lumière par plusieurs intervenants qui ont souligné, en
conséquence, le besoin de plus en plus urgent de l’édu-
cation aux médias – pour les enfants et les jeunes
comme pour les adultes d’ailleurs. Cet univers média-
tique global, multi-canal, libre d’accès pour tous (jeunes
et adultes), sera de plus en plus difficile à contrôler et la
notion même de réalité s’en trouvera modifiée. L’objectif
ici n’est pas simplement (et parfois même naïvement)
de protéger les enfants et les jeunes des risques que les




médias peuvent présenter pour eux, mais de les rendre
capables de prendre leurs propres décisions, de gérer
leur relation aux médias et de maîtriser cet environnent
médiatique. Alors qu’un grand nombre de communica-
tions concernaient les différents aspects de l’éducation
aux médias et sa mise en œuvre dans différents pays
européens au sein de l’Éducation nationale (Grèce,
Autriche), ou d’associations à but non lucratif (MED), de
médias eux-mêmes (RAI), ou encore d’institutions gou-
vernementales (Greek Obdusman), on a pu constater
que l’on manquait encore de recherches propres à ce
domaine. Geneviève Delaunay-Jacquinot, après avoir
présenté les objectifs de la revue MédiaMorphoses, a
pointé les grands types d’objectifs qui doivent être pour-
suivis par la recherche sur l’éducation aux médias,
laquelle se distingue, selon elle, des travaux sur les rela-
tions entre les jeunes et les médias. Elle s’est interrogée
sur les enjeux de cette recherche (au croisement de la
problématique des médias et de la problématique de
l’éducation) dont l’objectif final est de contribuer gra-
duellement à transformer l’école et ses acteurs en les
aidant à répondre aux défis actuels. Patrick Verniers et
Rebecca Taub ont présenté des projets récents de recher-
che en éducation aux médias en Europe et ont mis en évi-
dence le passage (notamment par le biais des finance-
ments) de la recherche sur l’éducation aux médias (enten-
dons ici mass-médias) à la recherche sur la « digital lite-
racy » ou prise en compte des nouveaux médias numé-
riques. Le remplacement du terme « média » par le terme
« digital » ou numérique a provoqué de vives discussions
quant aux fondements idéologiques et économiques
entrevus à travers ce glissement des termes. D’autres cher-
cheurs ont analysé les processus de production, par les
élèves, de produits médiatiques (Voros), les processus de
réception des produits médiatiques (Konstandinidou
Semoglou) mais également la manière dont les enfants
appartenant à des groupes de minorités raciales peuvent
bénéficier de l’éducation aux médias (Lin).
En ce qui concerne la deuxième question (les expérien-
ces médiatiques des enfants et des jeunes en Europe),
les recherches effectuées dans différents pays sur l’accès
et la consommation des médias par des groupes
d’enfants et de jeunes d’origines et d’âges divers confir-
ment le fait (déjà connu) que les enfants et les jeunes
participent de plus en plus à une culture médiatique
globale et commerciale qui leur est propre. Mais leurs
expériences médiatiques sont caractérisées par une
interaction complexe entre le global et le local. Ceci
prouve que, même si les enfants et les jeunes partici-
pent à cette culture médiatique globale et commerciale
(télévision, musique, jeux électroniques, livres, etc.), il
n’y a pas forcément une homogénéisation des condi-
tions de l’enfance et de la jeunesse, ni même une iden-
tité culturelle globale ou européenne. L’expérience
médiatique des enfants est un phénomène qui se situe
au sein d’autres activités sociales ; elle ne peut être com-
prise que par l’analyse de plus vastes différences socia-
les et culturelles, comme cela a été démontré dans les
recherches effectuées chez les « tweens », au Danemark
(Tufte), ou chez les enfants immigrés en Suède (Rydin),
ou chez les enfants issus de mariages mixtes en Grèce
(Sjoberg), ou encore chez les jeunes d’Italie du Sud (La
Sala, Piromallo Gambardella).
Comment établir le bilan d’une telle rencontre ?
Quelques critères sont toujours faciles et fiables : se féli-
citer du climat dans lequel se sont déroulées les activi-
tés, de la présence et de la participation active pendant
les discussions, du contenu des communications, de la
nouveauté des idées et des projets présentés, des rap-
ports établis entre les participants pendant et après les
séances de travail. Mais le véritable critère de succès
sera de constater que cette rencontre a permis aux par-
ticipants de maintenir des relations scientifiques dura-
bles et de réaliser de nouveaux projets. À suivre donc…
Notes
1 Icon and Child, sous la direction de Noula Semouglou, présidente du
Congrès, Cannot not design publications, 2005, les articles étant
publiés dans la langue d’origine de l’intervenant et traduits si nécessai-
re en grec.
2 Le Centre d’excellence Jean Monnet et le Laboratoire de l’Intégration
européenne sont les deux unités de recherche du Centre d’études et de
recherches européennes de l’École des sciences sociales de l’université
de Crète (Grèce). Les séminaires d’été s’adressent à des jeunes cher-
cheurs et étudiants en doctorat. L’objectif principal est d’encourager les
échanges entre jeunes chercheurs, professeurs et professionnels du





secteur public et privé, afin de tester des idées innovantes et d’établir de
nouveaux liens de collaboration pour éviter l’isolement académique en
Europe.
3 Children, Youth and Media Around the World : An Overview of Trends
and Issues, Report Prepared & Compiled by Susan Gigli, InterMedia
Survey Institute for UNICEF, 4th World Summit on Media for Children
and Adolescents, Rio de Janeiro, Brazil / April 2004.
4 Les textes des communications peuvent être consultés sur le website
de l’école d’été http://www.soc.uoc.gr/summerschool
5 Médiateur de la République dont une section défend les droits de l’en-
fant.
6 Thème abordé notamment dans le dossier « Les médias à la conquête
des jeunes », MédiaMorphoses, n° 10, avril 2004.
Revues
NDA - Les Nouveaux Dossiers
de l’Audiovisuel
Institut National de l’Audiovisuel
Depuis septembre 2004, les nouveaux médias se dévoi-
lent dans la nouvelle formule des Dossiers de
l’Audiovisuel. Bénéficiant d’un nouvel habillage et
d’une ligne éditoriale revisitée, les Nouveaux Dossiers
de l’Audiovisuel offrent un support à la mesure de l’in-
novation qui caractérise le secteur des médias.
Une maquette claire et aérée, des pages agréablement
illustrées par des photos en couleur, sont mises au ser-
vice d’une volonté toujours plus marquée d’apporter un
éclairage de qualité aux enjeux et aux évolutions portés
par les nouvelles technologies et les nouvelles condi-
tions de l’information et de la communication.
Chaque numéro est structuré selon deux grandes par-
ties : dossier et magazine. La première est consacrée à
un grand dossier d’actualité. Les thématiques abordées
sont caractérisées par leur transversalité. Pour les six
premiers numéros on trouve : « Piratage : arme de des-
truction massive de la culture ? », « Produits dérivés : les
chaînes sortent leurs marques », « Son et image : les
nouvelles pistes », « Télévision : ADSL et mobiles en pre-
mière ligne », « Internet a-t-il une mémoire ? » et
« Archives : les enjeux de la mémoire audiovisuelle ». Le
dernier numéro, paru le 21 novembre, questionne la
télévision numérique terrestre sous le titre : « TNT,
évolution ou révolution ? » Chaque dossier donne la
parole aux acteurs du secteur audiovisuel. Ils peuvent
ainsi exprimer une vision personnelle de la pratique
quotidienne de leurs métiers. La construction et la coor-
dination du dossier sont confiées à chaque numéro à un
expert, un journaliste spécialisé. Composés d’entretiens,
d’articles de fond assortis d’encarts qui proposent des
données chiffrées, des ressources bibliographiques et
internet, les dossiers offrent des points de vue complé-
mentaires et mettent en lumière des points en débat,
des enjeux stratégiques. Ces dossiers synthétiques pro-
curent les éléments nécessaires à un décryptage prag-
matique de l’évolution des nouveaux médias. Les pistes
explorées couvrent autant les aspects techniques que la
dimension sociologique des sujets abordés. La nouvelle
ligne éditoriale montre une volonté de traiter systéma-
tiquement la dimension numérique des innovations qui
touchent le secteur audiovisuel et vise à anticiper au
mieux l’évolution et les mutations qu’elles représentent
pour les professionnels et aussi pour le public. Les
Nouveaux Dossiers de l’Audiovisuel tendent ainsi à
offrir à chaque numéro un dossier de qualité et de réfé-
rence qui aura une durée de vie assez longue (en
moyenne entre un et trois ans).
Pour couvrir au mieux l’actualité des nouveaux médias,
les Nouveaux Dossiers de l’Audiovisuel proposent une
partie magazine composée de rubriques récurrentes.
Elles permettent de mettre l’accent sur un sujet straté-
gique, donner un éclairage sur les pratiques internatio-
nales, apporter le point de vue d’une personnalité
(William Karel, Robert Ménard, Yamina Benguigui…) ou
encore offrir une sélection des dernières parutions dans
le domaine des nouveaux médias.
À mi-chemin entre une revue professionnelle et universi-
taire, les Nouveaux Dossiers de l’Audiovisuel bénéfi-
cient d’un positionnement original dans l’univers foi-
sonnant de la presse spécialisée. Cette nouvelle formule
s’adresse aussi bien aux professionnels de l’audiovisuel
qu’aux enseignants, chercheurs et universitaires et
aussi plus largement à un public d’amateurs curieux de
comprendre les mécanismes de fonctionnement des
nouveaux médias. Pour satisfaire cette volonté




d’élargissement de son lectorat, les Nouveaux Dossiers
de l’Audiovisuel bénéficient d’une distribution étendue.
Au-delà du réseau de distribution habituel, les exem-
plaires sont également disponibles tous les deux mois
dans certains kiosques à Paris et en région et chaque





Que sont les médias ?
Paris, Gallimard, coll. « Folio actuel », 2005, 539 p.
Rémy Rieffel fournit ici, sur les médias, une synthèse
accessible aux non spécialistes. Après un parcours his-
torique qui éclaire et clarifie ce que chacun connaît
peut-être sans bien le percevoir toujours, l’auteur abor-
de deux thèmes essentiels : le politique et le culturel
dans leurs relations aux médias.
La première partie pousse à une prise de conscience de
la complexité d’une réalité que chacun côtoie quoti-
diennement : « L’expression “les médias” recèle des
nuances et des dissemblances entre les multiples sup-
ports qui se partagent le marché de l’information et du
divertissement. » Pour définir ce terme à la fois familier
et multiforme, Rémy Rieffel fait une étude de l’évolution
des supports, en se limitant à la presse écrite, l’audiovi-
suel (radio et télévision) et, à un moindre degré,
l’Internet. Le constat observe le passage des médias
généralistes, grands quotidiens nationaux par exemple,
grandes stations de radio ou les six chaînes de télévi-
sion à un éclatement multiple, le passage d’une préva-
lence de l’offre à une prévalence de la demande. Ceci
passe par une forme d’éducation du consommateur qui
choisit désormais, en fonction de ses propres centres
d’intérêt, les revues spécialisées qui répondront à ses
curiosités, les stations de radio, qui ciblent, elles-mêmes,
plus précisément leur public et les « bouquets » des four-
nisseurs de chaînes de la télévision par câble et de la
télévision numérique.
Ce nouveau comportement accentue évidemment le
côté « marchandise » des médias. Les producteurs, jour-
nalistes, directeurs de chaînes ou de station, raisonnent
en fonction de la valeur « marchande » de leurs « pro-
duits ». Le lecteur, ou le téléspectateur, achète un
paquet bien ficelé, qui doit rapporter aux producteurs
les royalties de la publicité, lesquelles les font vivre. Ce
déplacement d’un système centralisé qui détient le pou-
voir, choisit les sujets, oriente les citoyens, à un système
éclaté dont l’ambition, pour survivre, est de vendre, à
des consommateurs dont tous les goûts sont dans la
nature, est un phénomène majeur. L’exemple de la télé-
vision est certainement très évident, mais l’analyse de la
presse écrite non moins parlante. La déconfiture actuelle
de France-Soir, qui change de mains tous les ans depuis
quelques années, est particulièrement impressionnante.
La disparition de ce grand quotidien populaire et géné-
raliste, qui tirait à un million d’exemplaires aux temps
heureux de Pierre Lazaref, illustre une tendance généra-
le, qui touche, en fait, tous les grands quotidiens natio-
naux, qui ont vu s’éroder leur lectorat.
Le budget-temps du consommateur se négocie autre-
ment et les journaux gratuits proposent une autre forme
d’information. L’un des grands changements réside donc
dans le zapping, celui du téléspectateur confronté à ces
interviews haletantes où le grand travail du présenta-
teur consiste à couper la parole de son interlocuteur tou-
tes les trente secondes, mais aussi celui du lecteur qui
passe d’un article très court à un autre très court. Le
consommateur est censé ne pouvoir soutenir son atten-
tion et la forme même de l’information – désormais très
diversifiée – s’en trouve grandement affectée.
L’autre facteur qui ébranle le monde des médias est la
mondialisation qui pousse à une concentration de la
production. L’information en « temps réel » par le déve-
loppement des stations qui diffusent sans interruption
comme CNN, d’abord, puis LCI par exemple, contribue à
modifier en profondeur le rapport du citoyen au monde
qui l’entoure. Là encore, de l’uniformisation des débuts,
on passe à des créations locales pour des publics ciblés,





comme on peut l’observer dans la création de chaînes
comme Al Jazira.
La deuxième partie, « Le politique », se livre à une
réflexion sur les liens entre médias et le politique. Là
encore, s’observe un virage important, à situer dans les
années quatre-vingt, qui donne aux médias un rôle cen-
tral. Les hommes politiques sont reconnus parce que
visibles, en particulier à la télévision, le citoyen étant de
plus en plus considéré comme un consommateur d’in-
formation. Mais Rémy Rieffel ne s’arrête pas là. Très
intéressante est la mise en perspective de l’influence
des réseaux de relations qui contribuent à la construc-
tion de l’opinion du citoyen, ce qui permet de relativiser
l’influence des médias. On savait depuis longtemps, en
reprenant le titre d’un ouvrage paru en 1965, que « les
médias ne font pas l’élection », mais on voit ici une ana-
lyse fine de la façon dont se construisent les opinions.
On regrettera un détail : la pomme, symbole chiraquien
de l’élection de 1995, n’a pas été créée, encore que lar-
gement exploitée, par Les Guignols de l’info mais par les
conseillers en communication du candidat.
Si, dans les années quatre-vingt (plutôt que les années
soixante-dix, comme le dit l’auteur), on a pensé que les
médias créaient l’événement, par exemple, en 1979, lors
de la prise en compte des risques que comportait la cen-
trale nucléaire de Three Miles Island, il apparaît que,
depuis, les citoyens pèsent eux aussi sur la « création »
de l’événement. À cet égard, particulièrement significati-
ve est l’exploitation de travaux de recherche qui mont-
rent comment les citoyens ou les groupes et associations,
parviennent à créer l’événement en s’appuyant sur leur
médiatisation. Les journalistes en orchestrent essentielle-
ment l’écho. L’exemple de la construction ambiguë de
l’image de la « banlieue » dans les médias et plus spécia-
lement à la télévision est, à cet égard, très éclairant. Les
journalistes ne sont pas les tout-puissants faiseurs d’évé-
nements, mais les serviteurs de groupes de citoyens orga-
nisés. Toutefois, en simplifiant à l’extrême la réalité socia-
le, les médias contribuent à la diffusion de stéréotypes
consensuels qui servent de grille de lecture des faits.
La troisième partie, « Le culturel », met en lumière le rôle
essentiel des médias dans la création de la légitimité
des œuvres et de la notoriété des auteurs. Les produc-
teurs et les créateurs sont donc contraints de passer par
eux pour asseoir une réputation, les intellectuels et les
critiques ayant été progressivement dépossédés de leur
pouvoir de légitimation. Là encore, le « marché » est roi.
La création et l’orchestration des palmarès permet de
« classer » les œuvres et donc les artistes et les écrivains.
Pour les « consommateurs », lecteurs ou téléspectateurs,
« la profusion des supports d’accès à la culture et la
démultiplication des pratiques médiatiques ont fait
émerger un nouveau rapport à la culture » (p. 367).
L’auteur souligne ainsi le « passage d’une culture carté-
sienne, ordonnée, longtemps humaniste », imposée et
diffusée par l’école, puis par les intellectuels, à une cul-
ture de masse, « mosaïque », « formée d’assemblages de
fragments hétérogènes juxtaposés » (p. 372).
Comme pour « Le politique », l’auteur fait une place
importante à la réception des messages, qui permet de
relativiser la toute-puissance des médias. Non seule-
ment il convient de prendre en compte les acquis cultu-
rels et les outils mentaux du décryptage, les catégories
sociaux-professionnelles, le niveau de vie des récepteurs,
mais aussi de mesurer l’impact du « genre » sur l’appré-
hension de la culture : les hommes et les femmes ne
consacrent pas autant de temps à la lecture ou à la télé-
vision, car les femmes ont moins de loisirs. De même,
elles ne leur prêtent pas la même attention, car elles
font souvent deux choses à la fois, regardant l’écran seu-
lement de temps en temps. Elles ne lisent pas non plus
les mêmes journaux. En outre, le pouvoir et donc le
choix des programmes restent le plus souvent l’apanage
du père de famille, obligé progressivement de « négo-
cier » le zapping avec les adolescents.
Est aussi largement mis en valeur le rôle des « conver-
sations télé » qui construisent l’opinion des téléspecta-
teurs, lesquelles sont évidemment développées en
famille d’abord, mais aussi dans un espace public, celui
de l’activité professionnelle. C’est à travers ces différents
prismes que se construisent la culture et l’opinion des
citoyens.
En somme, « le pouvoir des médias, s’il existe, n’est pas
une substance, mais une relation, un système d’interdé-




pendances » (p. 197) qui joue entre les émetteurs, les
médiateurs et les récepteurs. Ces derniers, consomma-
teurs hédonistes et individualistes, s’émancipent de plus
en plus de la tutelle des faiseurs d’informations, même
si l’ambition commerciale domine la société. On peut
regretter que le grand virage des années quatre-vingt
(1982 : abandon du monopole de l’État sur la télévision,
1984 : création de Canal+, 1985 : disparition de la 5,
1986 : création de la 6 et 1986-1987 : privatisation de
TF1) ne soit peut-être pas assez restitué dans son
contexte historique. Cependant, le livre de Rémy Rieffel
a le très grand mérite de conduire une réflexion au fond
qui, exploitant les travaux les plus récents, invite le lec-
teur à la prudence : les médias ne sont qu’un partenai-






Paris, Vuibert, 2005, 219 p.
Conçue initialement par l’auteur comme une simple
réactualisation d’un ouvrage paru il y a une quinzaine
d’années (Apprendre l’information télévisée, Paris, Retz-
Clemi, 1989), cette contribution nouvelle de Guy
Lochard au champ de l’éducation aux médias dépasse
en réalité de loin cette ambition première. À travers
cette remarquable synthèse de l’état actuel des savoirs
sur l’information télévisée, l’auteur nous offre, en effet,
un précieux outil d’acquisition de « compétences cri-
tiques de lecture de l’audiovisuel informatif ». Or, com-
ment envisager une telle transmission sans l’adoption
d’un mode d’appréhension d’un objet devenu « multidi-
mensionnel » ? Telle est précisément la démarche adop-
tée par l’auteur dans un ouvrage où il nous est habile-
ment proposé d’acquérir ces compétences critiques
grâce à un instructif travail de dévoilement – efficacement
mené dans les huit premiers chapitres de l’ouvrage – des
mécanismes des divers genres informatifs télévisés ainsi
que des enjeux politiques, socio-économiques et cultu-
rels sous-tendant un objet soumis à un regard nécessai-
rement pluridisciplinaire.
Voilà donc le type de regard posé tout d’abord sur le
journal télévisé, auquel est consacrée toute la première
partie de l’ouvrage. Quatre chapitres où l’auteur dévoile
les contradictions de cette « pièce maîtresse de l’infor-
mation à la télévision », avant de proposer une précieu-
se mise en lumière des ambiguïtés des autres genres de
l’information télévisée que constituent les magazines de
grands reportages, émissions de plateau et spectacles
sportifs, dans les quatre chapitres suivants.
Au terme de ces huit chapitres d’examen des divers gen-
res informatifs télévisés, c’est à une réflexion cruciale
sur la « place de l’information télévisée dans l’organisa-
tion d’un espace public réellement collectif et partagé »
que nous invite la troisième et dernière partie de l’ou-
vrage. Mettant tout d’abord en exergue les mutations
ayant affecté les modes de traitement journalistique de
la parole politique et sociale à la télévision, Guy Lochard
– pour qui la question de la place de la télévision dans
le débat public, « si elle est difficile à traiter à l’école,
n’a pas à être évitée » – interroge en premier lieu les pré-
sumées « vertus démocratiques de la proximité » dans
un chapitre axé autour de l’analyse du phénomène de
décentralisation des systèmes télévisuels. La « proximité
locale » assure-t-elle une « démocratisation de la parole
informative et délibérative » ? Le passage, dans le cha-
pitre suivant, de l’échelle locale à celle de l’information
transnationale marque la poursuite des interrogations
de l’auteur autour des « effets d’éclatement que la diver-
sification du système télévisuel peut entraîner sur un
public de plus en plus segmenté par des ciblages tou-
jours plus particularisants, qu’ils soient territoriaux ou
ethnico-culturels ».
Consacré à la pratique de l’information en continu, le
dernier chapitre de l’ouvrage est enfin l’occasion d’en-
gager une réflexion nouvelle, axée, cette fois-ci, autour
des nombreuses interrogations soulevées par une moda-
lité informative mettant en question la « conception
même de l’information ».





Au terme de douze chapitres d’examen de l’information
télévisée, Guy Lochard s’interroge :
« Comment articuler des analyses telles que celles que
nous avons développées ici en nous positionnant
comme un “passeur” des savoirs constitués dans le sec-
teur de la recherche, et une attitude opératoire sur le
terrain de l’éducation et, plus largement, de l’action
citoyenne ? » Selon lui, c’est « à la seule condition d’ar-
mer les publics en formation pour dialoguer de façon
distanciée et informée avec les journalistes, que l’on
peut contribuer à maintenir un idéal du journalisme
rejoignant celui du pluralisme et de la démocratie ». Ce
sont précisément de telles armes que cet ouvrage pro-
pose de fournir et qu’il invite à déployer dans une voie
qui, assurément, mérite d’être explorée.
Bochra Nemri
Aude Vassallo
La télévision sous de Gaulle.
Le contrôle gouvernemental
de l’information (1958-1969)
Bruxelles-Paris, De Boeck/INA, 2005, 310 p., ill.
Tout le monde sait que l’information sous le général de
Gaulle était placée sous très haute surveillance, elle
avait d’ailleurs son ministère de tutelle et cela ne cho-
quait personne alors, ou si peu semble-t-il. C’est sans
doute cette mainmise sur les médias, l’information et la
télévision qui, entre autres, a favorisé l’émergence de la
révolte de Mai 68. Le livre d’Aude Vassallo, qui porte
d’ailleurs comme sous-titre : « Le contrôle gouvernemen-
tal de l’information 1958-1969 », a le mérite de nous
éclairer sur cette période sombre de l’histoire de France.
Cette maîtrise d’histoire contemporaine, réalisée
entre 1998 et 2000 sous la direction d’Évelyne Cohen,
vient donc d’être éditée, de manière remaniée, par les
éditions De Boeck et l’Institut national de l’audiovisuel.
On trouvera à sa lecture de nombreux renseignements
sur cette époque, sous forme d’illustrations, d’organi-
grammes et de tableaux fort édifiants sur la manière
dont on concevait alors l’information. Une période pas
si éloignée et qui nous semble pourtant bien lointaine,
même si nous pensons que l’information n’est jamais
vraiment libre, liée aux pouvoirs politiques et aux pres-
sions économiques. L’auteur revient sans cesse sur des
arguments qui nous font mieux comprendre, de maniè-
re purement historique, les tenants et les aboutissants
de la manipulation directe de l’information sous
de Gaulle.
On se souvient bien sûr de ces images d’archives nous
présentant le général en tête en tête avec Michel Droit
qui lui posait des questions prévues d’avance, dans un
décor glacé auquel le noir et blanc apporte maintenant
une touche dérisoire. On comprendra mieux en lisant ce
livre passionnant que la stratégie gouvernementale de
de Gaulle était vraiment très au point, permettant de
placer ses hommes et de contrôler toutes les facettes
de l’information. La télévision était (et demeure ?) une
arme politique au service du gouvernement et les pas-
sages du général à la télé étaient très programmés,
qu’il s’agisse du direct bien sûr ou de ses nombreux
voyages. Le fameux ministère de l’Information, tant
décrié, servait surtout à façonner la télévision, à instal-
ler les instruments de contrôle humains et administra-
tifs et surtout à filtrer et alimenter, dans un rapport
quelque peu dialectique, les informations. Et bien sûr
placer les gaullistes aux postes-clés, afin de laisser pen-
ser que l’information était libre, même si le direct ne l’é-
tait pas. Une émission comme Cinq colonnes à la une
passait pour être devenue la voix de son maître et La
Boîte à sel, celle de la satire interdite. On retrouvera
dans ce livre, pour les nostalgiques et/ou les historiens,
tous ces grands noms qui ont constitué l’information
d’alors et qui ne cessent de nous hanter comme les
Zitrone, Dumayet, de Caunes, Peyrefitte, etc. Un livre
indispensable aussi pour comprendre comment les
médias fonctionnent et quels sont les entrelacs qui peu-
vent unir le pouvoir et les journalistes. Un phénomène
politique qui n’était alors pas si éloigné de ce qui se
passait en Europe de l’Est, mais qui n’a pas vraiment
disparu, même si, actuellement, la prééminence du
pouvoir sur la télévision et les médias se fait d’une




lâche plus. La matière, au premier abord sérieuse sinon
austère, devient un divertissement pour qui veut accroî-
tre, si j’ose dire, sa « culture ».
Pour moi, disciple de Robert Mandrou dans les années
soixante, qui ai vécu toutes ces années en commençant
par l’idéologie totalitaire du « marxisme vulgaire » (pour
citer Jacques Le Goff) qui dominait toute la famille his-
torienne française et mettait au premier rang l’histoire
économique et la fureur quantitative pour arriver aux
rivages d’une histoire culturelle ou d’une histoire des
cultures ouverte au social comme au regain du poli-
tique, le parcours de Philippe Poirrier est plus que rafraî-
chissant. La collection dans laquelle il publie laisse pen-
ser que son livre passera dans les mains des étudiants et
que cette historiographie des quarante dernières années
ouvrira des curiosités chez les apprentis historiens pour
les amener vers des horizons de plus en plus ouverts.
Le grand mérite de Philippe Poirrier tient évidemment à
son immense culture. Il a tout lu : des livres-programmes,
des articles de réflexion sur la discipline, des actes de col-
loques qui pensent et, bien sûr, les introductions de
beaucoup d’ouvrages qui posent le projet de l’auteur.
Deuxième mérite et non des moindres, il ne s’est pas
enfermé dans le carcan des « périodes » : antique, médié-
vale, moderne et contemporaine. Partant des grands fon-
dateurs des Annales, il fait des incursions chez les médié-
vistes dans le sillage de Marc Bloch et des modernistes
dans la lignée de Lucien Febvre. L’histoire ancienne, qui
a, elle aussi, ses auteurs phares, est ici moins présente.
Partant des certitudes des héritiers de l’« École des
Annales » dans les années soixante, il propose une
« généalogie » des productions qu’ont ouvertes les curio-
sités multiples des fondateurs. Tout en reconnaissant ce
que l’histoire à la française doit aux Labrousse, aux
Soboul et à leurs élèves, il montre bien comment, par-
tant d’une « histoire globale » à quatre étages (écono-
mique, social, politique, culturel) dont l’architecture ne
souffrait pas discussion dans les années idéologisantes
du marxisme triomphant, on est passé à une histoire
curieuse de tout objet, dans toutes les directions.
L’histoire culturelle, quatrième étage de la fusée origi-
nelle, est-elle devenue à son tour totalitaire ? On se pose
manière plus discrète et, en tout cas, moins directe que
par le biais du ministère de l’Information. Aude
Vassallo va plus loin, puisqu’elle constate maintenant
l’imbrication étroite entre le politique et les médias
– notamment la télévision – lorsqu’elle écrit : « Si le
monde politique influe sur la télévision, l’inverse est
également vrai, la télévision agit désormais sur la com-
munication politique. Lors des élections particulière-
ment, elle va peu à peu prendre activement part aux
campagnes électorales officielles en devenant l’un des
principaux médias destiné à diffuser les diverses posi-
tions politiques. » On le voit bien, l’héritage de la
méthode de Gaulle n’est pas près d’être oublié, les poli-
tiques n’ont pas la mémoire courte, surtout lorsqu’il s’a-
git d’information. L’auteur souligne de nombreux
points communs avec notre époque soi-disant si à che-
val sur la démocratie : « Comment considérer
Christophe Baldelli, actuel directeur général de
France 2, écrit-elle, qui a précédemment officié en qua-
lité d’ex-conseiller des deux UMP Alain Juppé et
Nicolas Sarkozy ? Que penser de cette manœuvre
d’août 2003, où Baldelli engage une nouvelle respon-
sable de la communication, l’ex-journaliste Christine
Delavennat, autre ancienne du même cabinet
Sarkozy ? » On le voit bien, le système de Gaulle n’est
pas vraiment mort et la télévision d’aujourd’hui, où les
chaînes, privées ou non, se livrent une féroce concur-




Les enjeux de l’histoire culturelle
Paris, Seuil, coll. « Points-Histoire », 2004
Le livre de Philippe Poirrier est une somme. Il a le grand
mérite de joindre un très vaste savoir, dont la bibliogra-
phie et les notes rendent compte, à une expression flui-
de, claire, sans fioritures prétendument scientifiques. Il
se lit « comme un roman » qui se commence et ne se
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la question à lire le livre de Jacques Poirrier. La deuxième
partie de l’ouvrage, qui balaie les « territoires de l’his-
toire culturelle », ne donne-t-elle pas l’impression d’un
catalogue des curiosités actuelles des historiens toutes
« écoles » confondues ? Certes, les universités ont main-
tenu leurs centres de recherche d’histoire économique
par exemple, mais leur clientèle de jeunes chercheurs a
fondu et les regroupements s’avèrent nécessaires, tandis
qu’explosent l’histoire du cinéma ou celle des sensibili-
tés. D’autre part, le retour du politique reste mince ici,
tandis que « l’historiographie » ou la « mémoire » prend
forme dans des « genres » différents comme une néces-
saire interrogation. Dans cette partie, l’historien s’ap-
puie de plus en plus sur l’histoire contemporaine, ne
retenant que les « grands » dans les autres périodes,
oubliant peut-être leurs disciples qui, sans toujours prendre
des « postures », ont un rôle essentiel dans la transmis-
sion des questionnements et des méthodes. Je pense à
Joël Cornette, par exemple, et à tous ceux, plus modestes
peut-être, qui construisent des biographies contestant
les légendes noires, une histoire politique renouvelée,
une place nouvelle donnée à l’événement. Les derniers
chapitres de la deuxième partie montrent comment
l’histoire prend comme objet le domaine des sciences,
suscitant des travaux sur l’histoire des sciences dures
comme sur l’histoire des sciences sociales.
La dernière partie de l’ouvrage est consacrée à l’ancrage
de la nouvelle histoire culturelle aux facettes multiples
dans les institutions éditoriales, universitaires, acadé-
miques, associatives. Puis deux chapitres examinent l’his-
toire culturelle dans ses relations avec l’histoire des arts
et les autres sciences sociales, en particulier la sociologie
et l’ethnologie, auxquelles l’histoire emprunte des
méthodes depuis l’époque initiale des Annales. Un autre
domaine, depuis longtemps déjà balisé, l’histoire des
médias, s’ouvre enfin aux formes récentes (très relative-
ment tout de même) des nouveaux médias que sont la
télévision et l’Internet. On a quand même publié pen-
dant des décennies des travaux sur l’« opinion
publique », en ne prenant en compte que les grands quo-
tidiens nationaux (Le Monde, Le Figaro, Libération) ou
régionaux (Ouest-France), qui tiraient entre 400 000 et
800 000 exemplaires, quand le Journal télévisé retenait
10 000 000 de téléspectateurs chaque soir ! Ces
retards, trop habituels, hélas, à cette vieille dame qu’est
« Histoire » dans l’approche de nouvelles sources, sont
davantage constatés que stigmatisés par l’auteur, lequel
a pourtant le mérite de ne pas les oublier en fin de volu-
me. Dans ce regard sur l’image (il en parle p. 310, à pro-
pos d’un volume paru en 2002, donc tout récemment),
les médiévistes, puis les modernistes sont là encore plus
précoces que les contemporanéïstes, même si le quoti-
dien nous abreuve d’images (publicités, actualités, repor-
tages, décors en tous genres) et si le XXe siècle (que dira-
t-on du XXIe ?) est, dit-on, le siècle des images. Quelque
peu tentaculaire, l’histoire culturelle actuelle, qui surfe
sur la vague prometteuse de la mode, pousse donc ses
curiosités tous azimuts sous l’influence de jeunes géné-
rations rompues aux nouvelles technologies, tout en se
plaçant dans la foulée des « révoltés » des années
soixante-dix et quatre-vingt.
L’ouverture, en toute fin du livre, vers l’international est
plus que bienvenue dans un petit monde historien fran-
çais trop souvent replié sur ses approches, ses héritages
et ses savoir-faire. En tout cas, cette histoire de l’histoi-
re, facile d’accès, est à mettre dans les mains de tous




L’image des juifs entre culture
et politique (1848-1939)
Paris, Nouveau Monde Éditions, 2005, 463 p.
Par son titre provoquant, dont le sous-titre est incontes-
tablement plus exact, le colloque tenu à l’université de
Versailles-Saint-Quentin est triplement dans le vent des
études historiques du moment : il traite de représen-
tations et d’images, de politique et de culture, entrant
ainsi dans les courants les plus actuels de la recherche
historique.
Livres




Chaplin (Christian Delage). Les ombres chinoises qui
illustrent la couverture en témoignent tout autant.
Il est certain, mais on est heureux de le constater ici,
que l’étude d’un stéréotype, celui du juif ploutocrate et
exploiteur, passe très largement par la représentation
graphique. Celle-ci se manifeste évidemment dans la
presse de droite (Bertrand Tillier), mais aussi, ce qui est
plus surprenant, dans la presse de gauche (Laurent
Martin). Le rapprochement entre le bourgeois gros, gras,
riche, et le juif ploutocrate aux doigts crochus, témoigne
donc de la pénétration intime d’une représentation du
juif dévaluée et le plus souvent haineuse, finalement,
dans tous les milieux. Cette dévaluation n’est d’ailleurs
pas une spécialité française, dont l’affaire Dreyfus a
marqué un sommet, mais pénètre la culture occidenta-
le, comme le montrent les articles consacrés à la Russie
(Jonathan Dekel-Chen), à Cesare Lombroso (Jean-Yves
Frétigné) ou à la carte postale comme à la presse sati-
rique illustrée allemande (Ursula Koch). Cette interna-
tionalisation du stéréotype scientifique et visuel est lar-
gement soulignée par Marie-Anne Matard-Bonucci dans
la figure qu’elle nomme le « juif-monde ». Le passage
« de l’image à l’icône » dans sa simplification référen-
tielle témoigne de la vulgarisation du stéréotype : la
réception du message est assurée. La répétition à lon-
gueur de pages et d’images en assure désormais l’inti-
me connaissance au premier lecteur venu.
Mais l’originalité du colloque de Saint-Quentin ne s’ar-
rête pas là. Les trois contributions (Nicole Edelman,
Jean-Yves Frétigné, Sandrine Bertaux) qui s’attachent à
la « construction scientifique » du modèle du juif dégé-
néré racial sont non moins passionnantes.
Tout savant qu’il soit, le livre se parcourt avec une curio-
sité constamment renouvelée, tant du fait des angles
d’observation des auteurs (antisémitisme et ambiguïté
du philosémitisme) que par leur recours aux nouvelles
sources que sont les images, en particulier les cartes
postales, les images de presse, les images satiriques et
le cinéma, vecteurs privilégiés qui touchent le lecteur
par le sensible et imprime une marque indélébile dans
les mémoires.
Hélène Duccini
Trente auteurs se partagent trois thèmes majeurs :
« l’image de l’autre en construction », « l’image de soi »
et « entre figure et caricature ». Les horizons sont eux
aussi variés tant par les attaches institutionnelles des
vingt-deux auteurs français que par celles des huit
auteurs étrangers (Allemagne, Belgique, Israël, Italie).
On regrette en revanche que la discipline spécifique de
chacun ne soit pas indiquée. Sont-ils tous historiens ? Y
rencontre-t-on des sociologues ou des politologues ? Ce
silence est un vrai manque pour qui n’est pas familier de
leurs travaux.
On peut savoir gré à l’éditeur d’avoir accepté de publier
de nombreuses illustrations, même en couleur, dans les
textes qui se fondent sur l’image et même dans d’autres
(Annette Becker, Jonathan Dekel-Chen, Laurent Martin,
Nicole Edelman). En revanche, on peut regretter les lési-
neries dans le choix de caractères au corps très petit pour
les textes eux-mêmes et plus petit encore et, de ce fait,
presque illisible, pour les citations. Quand trente auteurs
sont au rendez-vous, il faut sans doute accepter de dépas-
ser les 462 pages ou, ce qui serait dommage, contraindre
les auteurs à la discipline d’une forme plus ramassée.
L’antisémitisme, sujet rebattu et neuf à la fois, apparaît,
sous ces prismes variés, comme une constante des sensi-
bilités et de la culture européenne (une communication
sur l’Europe centrale, une autre sur la Russie élargissent
l’horizon). Son inscription dans le politique, plutôt obser-
vée au moment des conflits, dans la France de l’affaire
Dreyfus ou pendant la Grande Guerre (Annette Becker),
est cependant moins présente dans le livre que les impli-
cations culturelles ou même socio-culturelles. Il est
incontestable qu’à côté des réalités, la place des repré-
sentations l’emporte de très loin. L’observation du juif
dans la littérature (six contributions) élargit les curiosités
et le recours à la source-image est aussi une originalité
du livre, même si, aujourd’hui enfin, on n’imagine plus
qu’elle ne soit pas présente dans un tel ouvrage. Le sort
réservé à l’image satirique (cinq contributions) comme
vecteur privilégié à la fin du XIXe siècle et pendant l’entre-
deux guerres est très bienvenu, mais le cinéma n’est pas
oublié, tant à travers la figure du capitaine Dreyfus
(Dimitri Vezyroglou) qu’à travers celle du Dictateur de





À bas la calotte
La caricature anticléricale et la Séparation
des Églises et de l’État
Paris, Éditions Alternatives, 2005
Guillaume Doizy et Jean-Bernard Lalaux publient un
livre d’histoire entièrement voué à la caricature et dont
le thème, la Séparation des Églises et de l’État, est d’ac-
tualité. Le pluriel s’impose aujourd’hui, encore que le
problème se soit posé dans des termes différents au XIXe
et au XXe siècles, périodes où le combat anticlérical se
focalisait essentiellement, sinon exclusivement, sur
l’Église catholique.
L’ouvrage attire d’abord par une très abondante illus-
tration (260 images) en noir, mais très largement en
couleur (à vue d’œil 25 à 30 %), dont la qualité est
excellente, compte tenu de celle du papier lui-même. On
peut regretter qu’une « table » n’en donne pas un résu-
mé. On aimerait savoir aussi combien appartiennent à
la carte postale, à l’affiche, à la presse satirique, et
entrer même dans le détail : combien viennent de
L’Assiette au beurre, combien de La Calotte, combien du
Canard enchaîné ou de Charlie Hebdo. Autre regret
celui qui concerne les légendes, qui ne datent pas sys-
tématiquement les images, ni n’en indiquent la source.
Le patchwork du traitement des chapitres thématiques
ne permet pas, de ce fait, de reconstruire la chronologie
au premier regard.
Le livre est divisé en six chapitres thématiques qu’enca-
drent une introduction et une conclusion chronolo-
giques. Ce choix ne fait peut-être pas assez ressortir
l’évolution de l’anticléricalisme et de ses cibles en parti-
culier de 1870 à 2005, les rappels antérieurs étant
beaucoup moins importants quantitativement, même
s’ils existent dans le texte comme dans l’illustration.
Après une introduction de dix pages sur les premières
manifestations de l’anticléricalisme en France, six thè-
mes majeurs sont étudiés. « Une guerre d’images » fait
état des supports de la caricature, la presse satirique
surtout, en France et, de façon plus rapide, en Europe.
« Les armes de la caricature » mettent en relief les pro-
cédés de la caricature (disgrâces physiques, bestiaire
anticlérical, trivialités, parodies). « L’Église contre la
société » souligne les moyens de domination de l’Église
qui pénètre la société par un discours réactionnaire dif-
fusé du haut de la chaire, dans les publications et,
surtout, dans ses écoles. « Les immoralités cléricales »
ramènent les mœurs du clergé aux sept péchés capi-
taux, dont les plus pratiqués sont l’avarice, la luxure et
la gourmandise. « Pratiques et croyances » prennent à
partie le contenu de la doctrine, le Bon Dieu et ses
saints étant croyances « pour les ânes ». Le sixième cha-
pitre, enfin, « une Séparation nécessaire » focalise l’inté-
rêt sur la crise qui aboutit à la loi de 1905 et à ses
conséquences. La suite du siècle, « de la Séparation à
nos jours » n’est traitée que dans les dix pages (avec
vingt illustrations) de la conclusion. Sous ce rapport, on
est en droit de poser quelques questions. Par exemple,
l’anticléricalisme, dans la caricature d’un journal comme
Charlie Hebdo, est-elle la prolongation d’un thème faci-
le pour Gébé, Cabu ou Siné ou sa résurgence trouve-
t-elle, au contraire, son explication dans l’actualité ? La
relation entre la société et les idéologies qui la traver-
sent est évidemment sous-jacente à tout le livre, mais la
structure thématique efface par trop l’alternance qui
existe entre périodes de crises et accalmies.
L’un des apports les plus neufs de l’ouvrage réside dans
l’analyse de la diffusion des médias qui portent l’anti-
cléricalisme. Ceux-ci utilisent tous les supports : outre la
presse illustrée (Le Grelot, L’Éclipse, La Calotte), qui
donne des « unes » dues aux meilleurs caricaturistes de
l’époque (Pépin, Alfred Le Petit, Moloch, entre autres),
on trouve la propagande anticléricale dans des nouvel-
les et des romans bon marché destinés à un public
populaire, dans la carte postale, qui connaît un essor
extraordinaire à la fin du XIXe et au début du XXe siècles,
la feuille volante distribuée dans les kiosques ou dans la
rue, des calendriers, des papillons gommés, destinés à
être collés aux endroits stratégiques, les menus des
« banquets du vendredi saint » ou même des faux cols et
des éventails ! Outre la variété des supports, le mode de
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que, après d’autres, Jean Mottet appelle la « beauté du
concret ».
L’idée de Jean Mottet consiste, d’abord, à décrire le pas-
sage de l’exaltation artistique du quotidien dans l’art
contemporain à sa banalisation par la télévision.
Désenchantement du monde ? Il y a certainement un
peu de cette idée dans la manière dont Jean Mottet
analyse la représentation de l’ordinaire de la vie dans
la peinture et ce qu’il advient de cette même réalité
lorsqu’elle est saisie dans ces formes particulières
d’émissions que sont les séries télévisées. Mais il mont-
re aussi que, sous son caractère trivial, cette représen-
tation a du sens. Il prend appui sur Stanley Cavell qui,
en 1990, dans Une nouvelle Amérique, encore inap-
prochable (traduit en 1991 aux éditions de l’Éclat),
voyait dans la comédie américaine l’indice de la contri-
bution américaine à la culture, pour montrer que les
séries télévisées nous donnent la représentation du
nouveau mode d’habitation de la terre par l’homme.
Dans le même mouvement, Mottet avance l’idée que la
télévision n’est pas seulement un art du récit mais
aussi un art plastique ou, en tout cas, qu’elle serait le
lieu hypothétique d’une nouvelle expérience sensible.
L’espace domestique se prête parfaitement à cette mise
en scène de nos nouveaux modes d’être et d’exister. Il
s’agit, dans ces séries télévisées, de rendre habitable un
monde qui ne l’est plus, tellement il est de nouveau
plongé dans la sauvagerie et la barbarie. Il est vrai que
le cinéma s’y était exercé lorsque, en tant qu’art de
l’espace, il effectuait le partage dedans/dehors
comme symbolisant, par exemple chez Griffith, non seu-
lement le partage intime/externe mais aussi l’opposi-
tion protection/danger. L’espace domestique est répu-
té lieu de la proximité, de l’intériorité, de l’affectivité, il
permet d’appréhender ce lieu comme territoire de la
figure féminine. Il est le lieu d’où tout risque extérieur
est exclu. « La télévision, écrit Jean Mottet, s’occupe
d’abord de dresser la topographie du territoire proche,
qu’on s’approprie par d’infinis cheminements, à la por-
tée d’un enfant. » Espace d’autant plus protecteur qu’il
est prolongé par la pelouse et la barrière blanche (le
picket fence).
distribution est très nouveau. Ne se limitant pas aux cir-
cuits habituels, kiosques ou camelots, les militants des
associations qui luttent contre l’excessive emprise de
l’Église, sociétés de libre-pensée ou pour la défense des
droits de l’homme, comme la Fédération française de la
libre-pensée ou l’Union démocratique de propagande
anti-cléricale présidée par Victor Hugo et Léon
Gambetta, descendent eux-mêmes dans la rue pour dis-
tribuer des feuilles au tirage relativement limité
(République anticléricale, L’Anticlérical) ou plus ambi-
tieuses comme Les Corbeaux fondés en 1905. Cette
forme nouvelle de la propagande politique s’appuie sur
la caricature comme sur une accroche efficace auprès
du plus large public.
L’ouvrage de Guillaume Doizy et Jean-Bernard Lalaux
représente donc un apport important pour l’histoire des
médias, celle de la caricature et celle de l’anticléricalis-
me à proprement parler. Les ressources documentaires
sont excellemment choisies et exploitées et l’illustration






La télévision, la maison, le monde
Paris, L’Harmattan, coll. « Champs visuels », 2005
Dans son petit livre de 150 pages, Jean Mottet aborde
une question rarement examinée, alors que, de toute
évidence, elle présente un intérêt dont l’importance est
indéniable. Qu’en est-il, en effet, du réel représenté par
la télévision, quand celle-ci prétend nous l’offrir sans
travestissement dans ce qu’il est convenu de désigner
sous le terme générique de « télé-réalité » ? Certes, le
cinéma avant la télévision avait entrepris de montrer le
réel dans sa nudité (et même dans sa cruauté). Et si le
quotidien avait déjà trouvé sa place dans l’art des pein-
tres hollandais du XVIIe siècle, c’était pour souligner ce
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À la suite de Cyrille Rollet, Jean Mottet fait de la sitcom
l’exemple privilégié de la représentation de l’espace
domestique malgré l’artificialité de cette représentation.
L’espace domestique doit alors être considéré comme
lieu d’une activité fantasmatique, de telle sorte que,
dans « un univers en désordre, éclaté, la maison et son
environnement proche peuvent devenir un support sta-
ble permettant à chaque Américain de reconstruire une
identité ».
La topographie particulière de l’espace domestique
américain (l’intérieur, la pelouse, la barrière blanche)
dessine un espace de protection, d’où l’enfant (person-
nage-clé des séries) peut observer sans risque le monde
extérieur. Mais le gazon et la barrière, situés entre le
dedans et le dehors, sont aussi des espaces de transition
permettant l’évasion hors du lieu clos et protecteur de
la demeure familiale.
C’est cependant dans la maison de banlieue ou de la
périphérie, le suburb, que la télévision construit le
modèle de la maison américaine, avec tout ce qu’elle
contient, pour figurer le rêve américain. Modèle « idéo-
logique », précise Jean Mottet. Dans une telle représen-
tation, des « éléments s’articulent pour former un
ensemble complexe où système d’activités (entrer, sortir,
regarder, tourner autour) et système de valeurs sont
indissociables. Beaucoup de choses se passent dans les
espaces de transition de la maison, les paliers, les esca-
liers, les seuils. Inversement, leur absence dans certaines
représentations peut nous renseigner sur les pratiques
réelles ». Ce qui ne contredit pas l’idée que nous avons
affaire à une théâtralisation de l’espace domestique et
de la relation qu’entretiennent les habitants avec leurs
objets familiers.
Sous ces différents tracés, Jean Mottet dessine ainsi les
contours et les limites de l’espace domestique représen-
té dans les séries télévisées. Même si l’on peut regretter
que cette question si importante et si intéressante se
trouve parfois diluée dans les considérations générales
sur la place et la forme des séries dans les programmes
de télévision, c’est un ouvrage très suggestif qui incite à
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N°1
confrontations
• Internet entre la mémoire et l’oubli
dossier
• La critique de télévision
N°2
confrontations 
• Les émissions économiques à la télévision
dossier
• Vers un cinéma numérique ?
N°3
confrontations 
• L’histoire à la télévision
dossier
• Qui a encore peur des jeux video ?
N°4
confrontations
• 11 septembre 2001 : l’histoire en direct
dossier
• La presse en ligne
N°5
confrontations
• Loft Story : les jeux sont faits
dossier
• L’autorité des images anonymes
N°6
confrontations
• La télévision : média de la parole ?
dossier
• Quand les images rencontrent le numérique
N°7
confrontations
• L’enseignement à l’heure des réseaux : 
le débat nécessaire
dossier
• Télévision et radio : états de la parole
N°8
confrontations
• La représentation des jeunes dans les médias 
d’actualité
dossier





(sur demande au 0 820 065 095)
médiamorphoses
126




• La téléréalité, un débat mondial
N°9
confrontations
• L’Amérique des médias aujourd’hui
dossier
• L’exposition, un média
N°10
confrontations
• Rumeurs et emballements
dossier
• Les médias à la conquête des jeunes
N°11
confrontations
• La télévision italienne après la loi Gasparri
dossier
• Le sport médiatisé - Du voir au savoir
N°12
confrontations
• L’exigence des regards
dossier 
• Europe, la quête d’un espace médiatique
Hors Série 2005
• Une télévision sans service public ?
N°13
confrontations
• La culture de masse : entretien
avec Edgar Morin
dossier 
• La presse lycéenne
N°14
confrontations
• Le rivage des images : entretien
avec Marc Augé
dossier 
• Peut-on psychanalyser les médias ?
N°15
confrontations
• La télévision d’auteur : le documentaire
de création
dossier 
• Les mondes créoles dans le parole publique
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